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    Papa, Maman… C’est grâce à vous

      que je suis devenue celle que je suis.

      Je vous aime.
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    PROLOGUE

    
    Actuellement…

    
      — Comment peux-tu avoir fait ça ? s’exclame la fille dont je viens de briser le cœur en mille morceaux.

      — Je vais t’expliquer.

      Mais je ne peux pas. Rien ne peut expliquer pourquoi j’en suis là.

      — Alors ?

      Les larmes coulent sur ses joues de porcelaine, rappelant que je suis un bel enfoiré.

      — Je… je…

      Et puis merde. Je ne sais pas quoi dire. Par où commencer ? À quel moment tout s’est mis à partir en vrille ?

      — C’est bien ce que je pensais.

      Elle tourne les talons et se précipite vers la porte.

      — Madison, attends ! Je t’en prie, écoute-moi !

      — Pourquoi Dixon ? Pour t’entendre raconter un mensonge de plus ?

      — Maddy, s’il te plaît…

      Je la supplie en la saisissant désespérément par le bras.

      — Non ! hurle-t-elle en faisant un bond en arrière, apparemment révulsée par mon contact.

      — Ne fais pas ça, je t’en supplie, ne fais pas ça.

      Ma voix tremblante trahit la peur qui m’envahit. Mais je m’en fiche. Maddy, la meilleure chose qui me soit arrivée, s’apprête à partir. Je ne pourrais pas lui en vouloir de ne plus jamais revenir. Je peux bien ramper et me mettre à genoux, mais une petite partie de moi savait que cela allait arriver.

      — Ne fais pas quoi ? crie-t-elle, en repoussant ses longs cheveux bruns de ses doigts fébriles.

      Tout ça est mérité.

      Je suis un queutard.

      Et je suis un lâche.

      Je ne mérite pas l’amour de ce bel angelo. Je n’en ai jamais été digne. Mais j’en avais tellement besoin que j’ai refusé d’envisager les conséquences. À présent, tout est foutu.

      — Je suis désolé… Ce n’est pas ce que tu crois.

      Pourtant si, c’est la réalité. J’ai bel et bien retrouvé sa sœur, la reine du péché, dans ce motel minable pour comploter derrière son dos.

      — J’espère que ce n’est pas ce que je crois, parce que si c’est le cas, je ne sais plus du tout qui tu es.

      Jamais mots plus assassins n’ont été prononcés.

      — Je n’ai pas changé depuis ce matin. Je suis toujours le même, un homme qui t’aime plus que la vie. Ça n’a pas changé. Cela ne changera jamais.

      Je fais un pas en avant, car j’ai besoin de la toucher. Mais elle recule, une expression de dégoût sur le visage.

      — Réponds-moi ! Qu’est-ce que tu fais là ?

      Je pourrais choisir de mentir. C’est quand même ce que je fais depuis le début. Mais lorsqu’on n’arrive même plus à distinguer les mensonges de la vérité, c’est qu’il est temps de tout avouer.

      Mon silence ne fait que sceller ma culpabilité.

      — Jure-moi que ce n’est pas ce que je crois et j’oublierai t’avoir vu ici.

      À ce moment-là, tout s’intensifie dans ma tête : les aiguilles de l’horloge sur le mur aux couleurs passées suivent le même rythme que mon cœur en miettes, ma respiration lourde adopte le même tempo que le vent qui souffle en tempête dehors. Mais surtout, le torrent de larmes qui coule le long des joues de Madison reflète la profonde tristesse de mon âme.

      — Dixon ?

      Ses lèvres tremblent. Elle attend de moi que je rectifie la situation.

      Tout en moi me pousse à mentir, mais je n’y arrive pas. Pour une fois dans ma vie, je choisis de faire une chose décente : je ne dis rien.

      — C’est bien ce que je pensais, murmure-t-elle d’une voix cassée, après une minute de silence.

      Elle ouvre brutalement la porte, son regard vert révélant son sentiment de trahison.

      — Au revoir Docteur Mathews. Merci d’avoir été le plus grand regret de ma vie, dit-elle en sanglotant, la voix nouée.

      Il y a tant de choses que je souhaiterais lui dire, mais je me tais. Je me contente de rester debout, hébété et de regarder ce cadeau dans ma vie, s’éloigner. Et pour une fois, je fais ce qu’il faut.

      Je la laisse me quitter.
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    Quelque temps plus tôt

  CHAPITRE 1

  MES BALLES SONT DANS SON CAMP

  
  Dixon

  
    — Ensuite, il a dit… Heu… Désolée, j’ai besoin d’un instant, renifle Boucle d’or en tendant une main tremblante.

    — Prenez tout le temps qu’il vous faudra, Mademoiselle Kibard.

    Je continue de me concentrer sur mon gribouillage représentant un ours en peluche qui se fait arracher son rembourrage.

    Lorsqu’elle revient finalement à elle, Boucle d’or reprend le fil de son histoire :

    — Ensuite, il a dit… que si j’achetais encore un ours en peluche, il me quitterait.

    Elle se cramponne alors à son nounours hirsute, sans yeux, en piteux état, comme si c’était Dieu en personne.

    — C’est dingue, n’est-ce pas ?

    Je confirmerais bien son impression, mais je me contente d’acquiescer calmement en restant impassible. C’est mon job, après tout.

    — Je ne suis pas là pour juger, Mademoiselle Kibard. Parlons plutôt de la raison de votre fascination… pour les ours en peluche.

    Ridicule, je vous l’accorde. Mais au moins, sa folie me fait oublier la mienne.

    Cela fait dix jours. Dix jours que je mens à la plus belle et innocente personne que j’ai rencontrée. Dix jours que je me déteste comme jamais je n’aurais pu l’imaginer.

    Je ne suis pas quelqu’un de bien, je le sais. Avant de rencontrer Madison Roberts, je doutais vraiment de mon humanité. Je me demandais si j’avais une morale, une éthique ou encore une âme. Mais le temps d’un instant, elle m’a fait sentir que je n’étais pas complètement perdu. Comme si je pouvais devenir un mec bien…

    Mais cet espoir est vite retombé lorsque les erreurs de mon passé m’ont rattrapé et que le chantage m’a transformé en petit toutou. Désormais, Juliet Harte, l’Antéchrist en talons aiguille, me tient pieds et poings liés. C’est mon karma pour avoir succombé à ses désirs inavouables. J’aurais mieux aimé être atteint de la fièvre Ebola ou être forcé d’écouter Céline Dion en boucle que d’accepter la proposition de Juliet. Mon sexe se recroqueville rien que de m’imaginer en train de toucher à nouveau cette traînée.

    — Vous êtes d’accord, Docteur Mathews ?

    Je me concentre sur le cas désespéré qui se trouve devant moi et j’essaie de me souvenir de ses dernières paroles.

    — Bla, bla, bla, ours en peluche. Bla, bla, bla, Papa.

    Je mets mes propres soucis de côté et pose mes doigts sur mon menton.

    — J’aimerais qu’on parle davantage de votre ours.

    Je baisse les yeux sur la diabolique boule de poils en espérant que cela marche, car je n’ai pas écouté un seul mot de ce qu’elle a dit précédemment.

    — Qui vous a donné cette petite… – bête écrasée sur le bord de l’autoroute, dis-je dans ma tête, avant de me décider pour –… peluche ?

    Nous, les êtres humains, sommes des créatures très expressives et le plus infime changement d’expression sur notre visage révèle ce qui se passe à l’intérieur. Et Boucle d’or ne fait pas exception.

    Elle a la mâchoire qui tremble et je sais d’emblée ce que va être sa réponse.

    — Mon père.

    Elle prend la peluche contre sa poitrine et la serre très fort.

    Comment savais-je la réponse ? Eh bien, parce que je suis un homme. Nous les hommes, nous sommes de vrais salopards. Soit nous détruisons nos filles, soit nous laissons un autre le faire.

    En y pensant, mon estomac se serre, car si Juliet dit la vérité, si elle porte vraiment mon enfant, alors il ne pourra que devenir un salaud sournois et fourbe ou une manipulatrice psychotique, totalement dingue.

    Le fait que Juliet ait couché avec tout Manhattan me permet de garder l’espoir que cet enfant ne soit pas le mien, mais si c’est vraiment le cas…

    Je frémis.

    Impossible de m’y faire. Il faut que je me concentre sur un seul problème à la fois. Boucle d’or pleurant à cause de son père qui utilisait un ours en peluche pour pouvoir lui faire des attouchements n’est pas ma priorité. En effet, ce soir, je dîne chez Sebastian et Rachel dans leur somptueuse demeure du comté de Westchester. Je les ai tout de suite appréciés lorsque nous nous sommes rencontrés dix jours auparavant. En temps normal, j’aurais été ravi de passer une soirée chez les parents de Madison. Mais il n’y aura rien de normal dans ces festivités.

    Mon téléphone, dont je sens le poids dans ma poche, me nargue. Il me rappelle que vingt minutes plus tôt, j’ai reçu un message de la traînée. Un message qui a vite effacé tout espoir que tout cela ne soit qu’une mauvaise blague.

    Il disait :

    J’ai très envie et toi seul saurais me soulager.

    Ce n’est pas la première fois qu’elle me sort cette phrase.

    Mais cette fois, j’ai répondu en me moquant :

    Il y a des crèmes pour ça en pharmacie.

    Je me suis dit « Tiens, prends ça, espèce de diablesse prétentieuse », mais elle a vite rappelé qui était aux commandes de ce monstrueux vaudeville.

    La seule crème qu’il me faut, c’est celle qui provient de ta queue.

    C’est bien la fin de la romance. Juliet Harte l’a anéantie le jour où elle a ouvert sa bouche venimeuse et que j’y ai joyeusement glissé mon sexe.

    J’enlève mes lunettes et me masse la base du nez. Comment vais-je pouvoir me sortir de cette situation ? Je serai assis à table avec d’un côté, la femme que je vénère et de l’autre, celle que je hais, et elle essaiera sans doute de me branler discrètement sous la nappe.

    Je suis baisé. Et pas dans le bon sens du terme.

    — Ne t’inquiète pas, Tracey. Tu sais que ça te fera du bien.

    Je relève brusquement la tête, dérouté, car j’ai l’impression d’assister à une scène de L’Exorciste. Ce que je vois n’est que l’apothéose de ma semaine.

    — Mademoiselle Kibard ? demandé-je, totalement déconcerté de me trouver désormais face à l’ours aveugle, Boucle d’or ayant disparu derrière lui.

    L’ours danse devant son visage, chaque mot prononcé accompagné d’un mouvement des hanches de la peluche de très mauvais goût.

    — Tracey n’est pas là. C’est Johnny. Tu veux la baiser ?

    — Pardon ?

    Je suis à la fois horrifié et un peu amusé.

    — Tu m’as bien entendu. Elle aime qu’on la prenne brutalement.

    L’ours en peluche se met à s’agiter avec vigueur, juste pour souligner ce qu’il vient de dire, au cas où je n’aurais pas compris son inquiétante allusion.

    Je passe une main sur mon visage.

    Alors que Johnny l’ourson détaille les abus subis par Tracey dans son enfance, je m’enfonce un peu plus dans mon siège. Mais j’écoute et fais semblant de m’y intéresser, car ce n’est qu’un jour normal de plus au bureau.

    — Tu peux la toucher. Elle aime ça.

    Non seulement cet ours parle, mais en plus c’est un maquereau.

    Oh mon Dieu.

    Ma tête bascule en arrière en signe de défaite.

    Qu’est-ce que j’ai fait pour mériter ça ? Cette catin m’a totalement surclassé dans la manipulation. Elle m’a prise à mon propre jeu, un jeu que je pensais bêtement dominer.

    Or je me rends compte que depuis le début, c’était moi qui me faisais avoir. Je n’ai rien vu venir. Et maintenant que mes balles sont dans son camp, j’ai peur de ce qu’elle pourrait bien leur faire quand ce sera à son tour de tirer.

  




CHAPITRE 2
BRÛLURES À L’ESTOMAC
Dixon
D’habitude, lorsque j’arpente le couloir qui mène à l’appartement de Madison, je sens mon cœur se réveiller. Or ce soir, j’ai plutôt des brûlures d’estomac. Je tire sur le col de ma chemise blanche, comme si, à mesure que je me rapproche de la porte de Maddy, des mains invisibles m’étranglaient et m’empêchaient de respirer.
Que faire ? Mentir à Madison, c’est une chose, mais mentir devant ses parents, avec la personne qui me pousse à mentir, assise à quelques centimètres de moi, c’en est une autre. Tout est déjà en train de s’écrouler autour de moi et je ne sais pas combien de temps je parviendrai à tenir.
Je me reprends et inspire profondément avant de frapper à la porte. Madison ouvre immédiatement. Je me sens alors encore plus misérable.
— Dixon ! s’exclame-t-elle en passant une mèche de cheveux derrière son oreille.
Elle rougit légèrement et mordille nerveusement sa lèvre inférieure.
Je n’ai jamais vu quelque chose d’aussi mignon.
Dès la seconde où je l’ai vue, Madison m’a envoûté et je n’ai pas honte d’avouer que c’est encore le cas. Ce jour-là, je l’ai sauvée d’une grosse brute qui la malmenait. Je ne sais pas pourquoi je me suis senti poussé à intervenir, mais je suis content de l’avoir fait.
Après avoir pris de très mauvaises décisions – par exemple, coucher avec Juliet de nombreuses fois –, j’ai repris mes esprits et j’ai enfin réalisé que cette fille, si belle et si spéciale, était la seule femme que je désirais dans ma vie. Même lorsque je « fréquentais » Juliet, Madison était toujours dans ma tête. Si seulement j’avais décidé d’écouter ma raison plus tôt.
J’aurais pu me contenter de son amitié – si c’était la seule chose qu’elle acceptait de m’offrir. Mais une fois que j’ai appris à mieux la connaître, j’ai tout de suite su que j’avais encore plus besoin d’elle que de l’air que je respire. J’ai vraiment de la chance qu’elle ait éprouvé la même chose pour moi.
Ses forces et ses faiblesses m’inspirent chaque jour pour devenir un homme meilleur.
— Madison !
Alors qu’elle continue à se mordiller les lèvres, je fais un pas en avant et passe mes mains autour de sa taille.
— Tu es sublime.
Elle rougit de plus belle, sa peau prenant une teinte presque aussi soutenue que sa robe d’été.
— Merci.
— Non, c’est moi qui te… – je me penche et lui caresse la joue du bout de mon nez – remercie.
Elle émet alors un gémissement étouffé ce qui flatte ma fierté masculine. J’adore observer que, malgré toutes les épreuves qu’elle a traversées, elle me fait assez confiance pour permettre ce type d’intimité entre nous.
Je regarde par-dessus son épaule et découvre son petit sac de voyage près de la porte, ce qui me fait froncer les sourcils. D’habitude, le simple fait d’apercevoir ce sac me remplit de joie, mais vu les circonstances, je me dis que je ne le mérite pas. Maddy ressent immédiatement ma crispation.
— Je pensais que je pouvais passer la nuit chez toi étant donné que ta maison est proche de celle de mes parents. Mais je n’aurais pas dû, je suis désolée de m’être fait des idées, ajoute-t-elle en fixant ses chaussures.
— Hé ! dis-je en lui relevant le menton et en me noyant dans ses grands yeux émeraude. Ne t’excuse pas de vouloir passer la nuit chez moi. Tu sais bien que tu es toujours la bienvenue à la maison. Et… dans mon lit.
Elle déglutit en entendant mon commentaire audacieux.
— C’est juste que… je ne voudrais pas m’imposer… Ces derniers temps, tu…
Mais elle hésite.
— Quoi ?
— Ces derniers temps, tu as l’air distrait. Je ne t’ai presque pas vu de la semaine. Ai-je fait quelque chose de mal ?
Elle semble regretter d’en avoir trop dit alors que moi je regrette de ne pas en avoir dit assez.
J’ai tenté de masquer ma honte du mieux que j’ai pu, mais visiblement cela n’a pas été suffisant. Elle n’a pas été dupe, comme je le redoutais.
— Non, Maddy, non. Tu n’as rien fait de mal.
Je pose mes mains sur ses joues, en cherchant son regard.
— C’est de ma faute.
Elle me dévisage attendant davantage d’explications, mais je n’y arrive pas.
— Je suis désolé. Tu as raison, j’ai juste été trop occupé par… le travail.
Elle remarque mon hésitation, mais elle n’insiste pas.
— D’accord. Tant que tu en es sûr.
Je caresse sa lèvre inférieure de mon pouce.
— Oui, il mio angelo. Je suis toujours sûr avec toi. Tu es la seule chose stable dans ma vie.
Son sourire pourrait éclairer l’obscurité la plus profonde.
Je l’embrasse sur le front.
— Allez, on y va.
J’attrape son sac et le passe sur mon épaule.
— Mais qu’est-ce que tu as là-dedans ? Tu transportes un cadavre ou quoi ?
Elle se met alors à rire.
— Non, pas encore.
Je sais très bien qu’elle fait allusion à Juliet, je ne peux donc m’empêcher de sourire en coin.
Si seulement la vie était si simple.
Nous marchons vers ma voiture, main dans la main, et Madison me raconte sa semaine. Je ne suis vraiment pas à la hauteur comme compagnon. Apparemment, j’avais déjà posé la semaine dernière les mêmes questions qu’aujourd’hui.
— Tu es sûr que tout va bien ? demande Madison alors que nous attendons à un feu rouge.
— Oui, pourquoi ?
Elle se penche vers moi et en guise de réponse, elle immobilise mes doigts qui n’arrêtent pas de s’agiter sur le volant.
Je me tourne vers elle et lui souris.
— Ça va. La journée a été dure. J’ai eu ma première séance avec un ours en peluche.
— Quoi ? demande-t-elle en reculant sur son siège, avec, sur le visage, la même expression que la mienne, ce matin quand j’ai assisté à ce désastre.
Elle est si adorable qu’elle me fait sourire.
— Crois-moi, il vaut mieux que je t’épargne les détails.
Elle se met à tortiller machinalement sa ceinture de sécurité. Je me demande ce qui la tracasse. Elle s’en explique la seconde d’après.
— J’ai eu ma séance aujourd’hui.
— Ah !
Mais, oui, je le savais. Nous sommes mardi. Concentre-toi, espèce d’idiot !
— Oui.
Elle n’ajoute rien de plus, attendant que je poursuive.
— Comment ça s’est passé ?
Une règle tacite s’est installée entre nous consistant à ne pas parler de sa psychothérapie. Jamais. Je suis donc curieux de savoir pourquoi elle souhaite aborder le sujet.
— Le Docteur Canetti trouve que je fais de réels progrès. Elle a suggéré que je note mes sentiments par écrit.
— C’est une bonne idée, réponds-je en m’insérant sur l’autoroute.
— Alors j’ai commencé à le faire.
— Et ça t’aide ?
— Oui, un peu. Je voudrais confronter Beth. Enfin, je veux dire Juliet.
Entendre son prénom, c’est comme recevoir un coup de pied en plein dans les testicules.
— Tu veux la confronter à propos de quoi ?
Elle remue sur son siège, sa respiration devient plus saccadée.
— Pour avoir été si… si méchante quand nous étions plus petites.
Pourquoi a-t-elle hésité ? Que voulait-elle dire ?
— Maddy… dis-je en gardant les yeux sur la route… Je ne connais pas Juliet… – Mensonges ! Mensonges ! Mensonges ! –… Mais d’après le peu que je sais d’elle, je suis sûr qu’elle serait méchante avec sa propre mère.
— Sa mère est morte.
—  Eh bien, justement. C’est bien mieux que d’avoir à s’occuper d’un enfant démoniaque.
— Dixon ! me gronde-t-elle. C’est horrible ce que tu viens de dire.
Mais son rire étouffé dévoile qu’elle n’en pense pas moins.
— Tu te sens capable de la voir ce soir ?
Elle hausse les épaules.
— Je ne sais pas. Elle ne me dérange plus autant qu’avant. C’est mon frè… heu… son fiancé qui me gêne.
Mes doigts se crispent sur le volant, coupant la circulation sanguine dans mes mains.
Je suis bien content que sa vermine de frère ne soit pas de la partie ce soir, car le dîner se serait transformé en barbecue. Un barbecue pour lui griller les fesses avant de les lui couper en tous petits morceaux.
Je n’ai jamais exécré deux personnes autant que Juliet Harte et son bâtard de mec, Dylan Roberts. Jamais un couple n’a été aussi bien assorti. On dit que les gens minables s’assemblent. Eh bien, ces deux-là sont les enfoirés les plus minables que je connaisse.
— Tu n’auras plus jamais à le revoir. Et si jamais cela arrive, je serai ton garde du corps.
Elle sourit et je la regarde. Elle est à tomber par terre, et elle me réduit à un idiot raide dingue d’elle.
— J’aime bien ton corps, alors c’est d’accord, dit-elle audacieusement.
J’ai encore plus le vertige qu’une de ces adolescentes qui assiste à un concert des One Direction.
— Alors, dans ce cas, mon corps est à toi, quand tu veux.
— Ce soir ?
Je manque de foncer dans un semi-remorque qui arrive dans l’autre sens. Je donne immédiatement un coup de volant sur le côté et jette un regard noir à la coquine qui pouffe de rire à mes côtés.
— Préviens-moi, la prochaine fois.
— Comment veux-tu que je te prévienne ? demande-t-elle. Elle bat des cils ; ils sont interminables. J’ai vraiment besoin d’une consultation dont vous seul avez le secret, Docteur Mathews.
Elle a même le cran de me faire un clin d’œil, j’ai alors envie de l’embrasser passionnément.
— Attention ! Si tu continues, je fais demi-tour et la seule chose que je vais manger ce soir… ça sera toi !
Je lui fais à mon tour un clin d’œil et elle arrête immédiatement de rire.
Un petit bout de langue rose sort pour humecter ses lèvres. Je dois me forcer à ravaler un gémissement. Il me revient alors à l’esprit qu’à cause de mes mensonges, je suis devenu un putain de moine. Le peu de fois où j’ai vu Madison depuis que le cauchemar a commencé, je me suis senti tellement coupable que je n’ai pas été capable de la toucher sans avoir ensuite l’envie irrépressible de me couper les mains. Je ne suis pas digne d’elle, pourtant je la veux tellement… Vu comme elle presse ses cuisses l’une contre l’autre et serre le siège de ses mains, elle semble avoir très envie de moi, elle aussi.
Soudain, il fait une chaleur à crever dans ma BMW. Je rive alors mes yeux sur la route, car je ne sais pas comment je vais réagir si je la regarde et que je vois qu’elle m’observe.
Nous finissons heureusement par atteindre la résidence où vivent ses parents. Je découvre alors une impressionnante propriété de douze hectares qui s’étale au bord d’un lac. L’immense bâtisse blanche de trois étages est vraiment imposante, c’est le moins que l’on puisse dire. Les graviers crissent sous les pneus de ma voiture lorsque nous remontons l’allée qui mène au porche. Les étendues de pelouse sont d’un vert magnifique. Plus nous nous rapprochons de cette maison colossale, mieux je comprends la personnalité de Juliet.
Il semblerait qu’elle ait toujours obtenu tout ce qu’elle voulait. Ce confort et cette richesse l’ont transformée en une petite peste pourrie gâtée. Que se passe-t-il lorsque les gens obtiennent toujours ce qu’ils veulent ? Ils finissent par en vouloir toujours plus, car rien n’est jamais assez à leurs yeux.
Contrairement à Madison.
Elle a traversé de nombreuses épreuves. Avant que Sebastian n’entre dans leur vie, à sa mère et elle, elles ont vécu des temps très difficiles. Elle a connu la faim. Elle apprécie son confort actuel parce qu’elle n’est pas ingrate et qu’elle a une âme, contrairement à d’autres.
Je gare la voiture, puis je prends un moment pour admirer le spectacle qui se dresse devant nous.
— Combien as-tu dit qu’il y a de chambres ?
Madison détache sa ceinture et regarde aussi à travers le pare-brise.
— Sept. Sans parler des cinq salles de bain, de la piscine d’eau de mer, de la salle de spectacle, de la maison de 180 mètres carrés pour les invités et aussi, juste pour le plaisir, du court de tennis.
— Ah ! Maintenant, je comprends mieux pourquoi Sebastian est en si bonne forme, dis-je comme si je venais de résoudre une énigme.
Madison me tape gentiment le bras.
Lorsque je sors de la voiture, elle glisse sa petite main dans la mienne et je me sens l’homme le plus chanceux de la Terre. Les escaliers en marbre, impeccablement lustrés, et le porche ouvrent sur une grande porte vitrée. Madison n’a même pas le temps de presser la sonnette. Lorsque nous atteignons la dernière marche du perron, sa mère ouvre grand la porte.
— Vous êtes enfin arrivés ! s’exclame Rachel en se précipitant vers Madison pour l’embrasser et la serrer dans ses bras.
— Maman ! gronde Maddy, visiblement gênée.
— Désolée, mais nous te voyons trop peu. Je suis si heureuse que tu sois là !
Elle me lance un clin d’œil par-dessus l’épaule de Madison ce qui me fait sourire.
Elle finit par la relâcher et se tourne vers moi, le visage avenant.
— Je suis vraiment ravie de te revoir, Dixon. Merci d’être venu.
— Merci de me recevoir, Rachel.
Elle dépose un baiser sur ma joue. Mais ma mère se retournerait dans sa tombe si je ne l’embrassais pas sur les deux joues. Alors Rachel se met à rougir, la teinte de sa peau rappelant exactement celle de sa fille.
— Entrez, je vous en prie, dit Rachel en accompagnant ses mots d’un large geste.
Dieu merci, cela me permet de chasser un début de pensées licencieuses.
Elle nous accueille dans une maison à couper le souffle. Je n’en ai jamais vue d’aussi belle. Le grand hall d’entrée donne sur cinq couloirs différents, qui conduisent je ne sais où. Mais j’ai hâte de le découvrir.
Nous suivons Rachel à travers un salon extravagant, puis le long d’un autre couloir.
— Suivez-moi. Sebastian est dans la cuisine en train de préparer le repas.
Je hausse les sourcils, intrigué, et Rachel se met à rire.
— Il est bien meilleur cuisinier que moi. Crois-moi, si j’étais aux fourneaux ce soir, je me serais contentée de commander des pizzas.
Dès que nous entrons dans la cuisine, je sens une odeur de sauce tomate fraîche, d’origan et de mozzarella, tout ce que j’aime. Ces parfums me rappellent ma mère.
— Devine qui j’ai trouvé à notre porte ? lance Rachel et Sebastian se retourne en esquissant un large sourire.
— Tu es ravissante, ma puce.
Il s’essuie les mains sur un torchon avant de serrer Madison sans ses bras.
— Merci. Ce que tu cuisines sent vraiment très bon.
Elle se relève sur la pointe des pieds et observe par-dessus son épaule ce qu’il prépare.
— Comme le Docteur Mathews est italien, dit-il en posant son regard sur moi, je me suis lancé dans la cuisine italienne.
Nous nous serrons fermement la main. J’aime les hommes qui ont une bonne poigne.
— Madison a raison, ça sent délicieusement bon. Mais je vous en prie, appelez-moi Dixon, dis-je et Sebastian hoche la tête. J’espère que vous aimez le vin rouge.
Je lui tends une bouteille de Château-Margaux à six cents dollars.
Il pousse un sifflement en découvrant l’étiquette.
— Tu as très bon goût, Dixon. Mais ça, nous le savions déjà.
Il regarde Madison avec tendresse en souriant largement.
— Ce vin va parfaitement accompagner le repas. Chérie, tu veux bien ouvrir la bouteille ? Ma sauce tomate va finir par bouillir.
Rachel acquiesce tandis que Sebastian retourne aux fourneaux.
— Vous avez bien roulé ? demande-t-il en rajoutant du basilic frais à sa sauce.
— Oui, pas de problème. Avec Dixon au volant, on a bien de la chance d’être arrivés en un seul morceau, lance Madison avec malice.
Elle me fait un large sourire et se penche sur le comptoir pour voler une tranche de tomate.
Je suis captivé par son visage lorsqu’elle glisse la tomate dans sa bouche et se lèche les lèvres pour en essuyer le jus.
— Je n’y crois pas une seconde. Je suis sûre que Dixon conduit très bien, coupe Rachel.
Je l’entends en arrière-plan. Je ne peux plus quitter Madison des yeux. Elle se lèche maintenant les doigts innocemment. C’est à ce moment-là que mon sexe décide de se réveiller. Comme par hasard.
— N’est-ce pas Dixon ? Dixon ?
J’entends qu’on répète mon nom plusieurs fois, signe que j’ai raté quelque chose d’important. Pourtant, tout ce qui m’importe, c’est d’imaginer Madison rejouant cette scène, mais cette fois, j’aurais le rôle de la tomate.
En découvrant les joues rouges de Madison ainsi que son sourire en coin, je réalise qu’on attend ma réponse. Mais comment faire ? Je reste sans voix en dévorant des yeux la beauté qui se trouve en face de moi. J’admire ses longs cheveux bruns et ses lèvres pulpeuses… et je ne peux qu’imaginer ce que ces lèvres pourraient me faire ou encore, je me dis que je pourrais utiliser ses cheveux comme des rênes.
Comme je suis maso, je laisse traîner mon regard sur sa sublime poitrine qui se gonfle à chaque inspiration. Les images de ce que j’ai fait à ces seins splendides me font regretter d’être dans une pièce en compagnie de ses parents. Ces derniers doivent d’ailleurs être sur le point de me mettre à la porte étant donné la façon dont je déshabille leur petite fille des yeux.
— Mais bien sûr, Rachel. Je vous garantis que votre fille est entre de bonnes mains.
Mon regard reste rivé sur Maddy pendant que je réponds à sa mère. Heureusement que j’écoutais à moitié.
Le fard qu’elle pique m’indique qu’elle est aussi excitée que moi.
— Je n’en doute pas, dit Rachel en plaçant un verre de vin devant moi.
Elle a l’air de ne pas se rendre compte que j’envisage de sauter le repas pour prendre directement le dessert… Le dessert étant ce qui se trouve entre les cuisses de Madison.
— Je suis si heureuse que nous soyons tous réunis. En revanche, c’est vraiment dommage que Dylan soit retenu par le travail. Mais Juliet va bientôt arriver.
Il ne suffit que de cela pour que mon sexe se recroqueville et prenne la taille d’un pruneau. Juliet a l’effet inverse du Viagra.
Madison gigote, visiblement mal à l’aise.
— Maddy, veux-tu bien conduire Dixon à la salle à manger ? Le dîner est presque prêt, dit Sebastian par-dessus son épaule alors que Rachel sort le service en porcelaine.
Madison hoche la tête, mais elle ne prononce pas un mot. Comment ses parents ne peuvent-ils pas se rendre compte de son malaise ?
Je lui emboîte le pas. Très nerveuse, elle me conduit dans la grande salle à manger, qui surplombe la piscine. Dès qu’elle arrête de marcher, je la prends dans mes bras.
— Tout va bien ? demandé-je, en déposant un baiser sur sa tempe.
Elle se blottit contre moi et répond :
— Ça va. J’aimerais juste qu’on puisse manger sans parler de lui.
— Je sais, il mio angelo.
Nous restons ainsi serrés dans les bras l’un de l’autre pendant quelque temps, car nous avons besoin tous les deux de réconfort.
Mon regard se perd sur l’eau calme de la piscine quand Madison murmure :
— À quoi pensais-tu plus tôt ? Dans la cuisine ?
— Devine !
Le rythme de sa respiration s’accélère.
— Je crois que nous pensions à la même chose… confirme-t-elle d’une petite voix.
J’ai fini par reconnaître cette tonalité qu’elle ne prend que lorsqu’un feu s’allume dans son ventre.
— Ah bon ? Et à quoi ?
Elle relève courageusement la tête.
— Tu pensais que nous devrions aller faire un tour dans la maison des invités.
Je commence à bander. J’ai tellement envie de sexe.
— Tu… lis dans mes pensées, dis-je en lui tapotant le bout du nez. On devrait y aller avant que l’apéritif ne soit servi, non ?
Elle pouffe de rire, mais reprend vite son sérieux.
— Non, pas maintenant. Peut-être pour le dessert ?
Je pousse un grognement lorsqu’elle glisse timidement sa main entre nous. Je suis étonné de sentir qu’elle caresse du bout des doigts la bosse de mon pantalon, qui ne manque jamais de se développer quand je suis en sa présence.
— Ça me convient, je sais d’ailleurs déjà ce que je vais prendre.
Ses pupilles se dilatent et elle déglutit difficilement.
— Peut-être que…
Elle se met à gémir lorsque je me penche pour dévorer le lobe de son oreille.
— Peut-être que nous pourrions même sauter le repas ? propose-t-elle en lisant dans mes pensées. Pas de problème pour moi.
Ses petits geignements me font immédiatement nager en plein bonheur. J’embrasse le creux de son long cou, ce qui me fait perdre le contrôle. Je dois rassembler toutes mes forces pour ne pas l’entraîner à l’extérieur et exaucer mon souhait. Je bande presque, et si elle continue à gémir comme ça, je vais avoir une érection monumentale.
— Oh, Dixon ! crie-t-elle quand je la mordille.
Je ne peux plus m’arrêter.
Je suis à deux doigts de me faire prendre la main sous sa robe, et ce n’est pas l’image que je souhaiterais laisser à mes parents. J’ai besoin d’une distraction, ou peut-être d’une douche froide.
J’aurais préféré la douche froide…
— C’est privé ? Ou puis-je me joindre à vous ?



CHAPITRE 3
MANGE-MOI
Dixon
Madison recule, horrifiée tandis que je jette un regard noir à la femme qui a décidé de détruire ma vie.
— Oh, je vous en prie, ne vous arrêtez pas pour moi.
Juliet parle d’une voix perçante qui ressemble à celle d’une hyène agonisante.
— Be… Heu… Juliet, se corrige Madison en se collant davantage contre moi.
Juliet incline la tête pour la saluer et son regard mauvais se pose sur moi.
— Quel plaisir de vous revoir, Docteur Mathews.
Ses lèvres rouges esquissent un sourire mystérieux. Je partage malheureusement le même secret.
Si les yeux pouvaient tuer, Juliet ne serait plus qu’un tas de cendres à présent. Je choisis cependant de l’ignorer et déplace mon regard sur la table qui a été élégamment décorée. Je suis rassuré de voir que seules deux personnes pourront être assises côte à côte.
— Voilà, dis-je en tirant une chaise pour Maddy.
Elle ajuste sa robe avant de s’asseoir.
— Merci.
J’embrasse tendrement son front et prends place à côté d’elle, laissant Juliet debout au beau milieu de la salle. Elle saisit le message et, mécontente, vient s’asseoir sur la chaise en face de moi.
— J’espère que vous avez faim, annonce Rachel en apportant un assortiment de plats. Sebastian la suit avec les lasagnes.
Dès qu’il aperçoit Juliet, son regard s’illumine.
— Je ne t’ai pas entendue arriver, mon canard.
— Désolée Papa, je suis entrée sans frapper.
Il place le grand plat de lasagnes au milieu de la table avant de se pencher pour embrasser Juliet.
— Pas besoin de t’excuser. Tu es ici chez toi. Toi aussi, Maddy.
Juliet a l’air de vouloir arracher les yeux de Madison.
Je repense à notre première séance, lorsque je me disais que le père de Juliet était sans doute à l’origine de son addiction. Or, après avoir appris à connaître Sebastian, je vois bien qu’il n’est en rien responsable des déviances de sa fille. Je me demande qui pourrait bien en être à l’origine. Cette maison prouve que rien n’a manqué à Juliet du point de vue matériel, mais que s’est-il passé du point de vue émotionnel pour qu’elle soit si perverse ?
— Ça va les nausées matinales ? Tu as toujours du mal à garder ce que tu avales ? demande innocemment Rachel en s’asseyant.
Lorsque Juliet pose la main sur son petit ventre rond, j’ai bien l’impression que c’est moi qui ai du mal à ne pas rejeter tout ce que j’ai avalé depuis ce matin. Je me dégoûte encore plus. En effet, il est possible que cet enfant soit le mien.
— Oh ! Rachel, lance Juliet, si ce bébé est comme son père, je peux te garantir qu’il me causera des ennuis jusqu’au bout.
Rachel se met à rire. Moi, je lance un regard noir à Juliet qui sourit de toutes ses dents.
— Servez-vous, dit Sebastian en désignant le festin qui se dresse sur la table.
Malheureusement, j’ai perdu l’appétit.
— Madison ne bouge plus, visiblement mal à l’aise, mais elle finit par attraper mon assiette et par me lancer un petit sourire.
— Que veux-tu ?
— Tu n’as pas à me servir, Maddy.
— Mais ça ne me dérange pas.
Elle se met à rougir ce qui me rappelle notre conversation précédente.
Alors, sous la table, je soulève délicatement l’ourlet de sa robe et commence à caresser l’intérieur de ses cuisses.
— Sers-moi ce que tu penses que je vais aimer, réponds-je en me délectant de sentir sa peau tressaillir sous mes doigts.
— Un peu… un peu de tout alors ?
L’assiette qu’elle tient dans ses mains se met à trembler.
— D’accord. Tout a l’air si bon, c’est dur de résister.
J’accentue ma phrase en lui pinçant gentiment les cuisses.
Je suis le seul à entendre son gémissement étouffé, alors que Sebastian et Rachel discutent avec Juliet du bébé. Madison me sert ensuite une part de lasagne, du pain de viande, de la salade et du pain à l’ail tout en me laissant caresser sa peau brûlante.
— Dis-moi Dixon, est-ce que les lasagnes sont aussi bonnes que celles de ta mère ? demande Sebastian pour me taquiner lorsque Maddy dépose devant moi une assiette bien garnie.
Je baisse les yeux sur mon repas et souris.
— Rien qu’à l’odeur, vous n’en êtes pas loin. Elle aurait été fière.
Mon utilisation du passé l’informe de la mort de ma mère.
— Oh, je suis désolé. Elle est décédée ?
Je hoche la tête.
— Ne vous inquiétez pas, dis-je en secouant la main – je n’ai pas besoin de recevoir des excuses. Oui, elle nous a quittés depuis presque un an maintenant. Elle a eu un cancer du sein.
Le visage de Rachel s’adoucit.
—  Mon pauvre Dixon, c’est terrible. Je suis vraiment désolée de l’apprendre. Et ton père ? demande-t-elle en prenant son verre de vin.
Je m’agite sur mon siège. Mon père est un sujet très sensible. Je n’ai presque rien dit à Maddy de son état.
— Mon père est toujours vivant, réponds-je en piquant ma nourriture avec ma fourchette pour déguiser ma gêne. Il vit dans le New Jersey.
Je fais exprès de ne pas mentionner la ville.
— Vous êtes proches ? demande Rachel sans réaliser que la conversation me met mal à l’aise. Toute la table se tait, attendant ma réponse.
Cette fois, je ne peux pas y échapper, j’ai déjà trop menti cette semaine.
— Nous l’étions, mais à la mort de ma mère, il a fait une dépression nerveuse, et depuis…
Je n’arrive pas à prononcer les mots. Je n’arrive pas à leur expliquer qu’il ne ressemble plus du tout à la personne que je connaissais avant.
Madison glisse sa main dans la mienne.
— J’adorerais le rencontrer un jour.
Non, franchement, je ne crois pas. Mais sa gentillesse me fait sourire.
— Oui, un jour.
Mais le cœur n’y est pas. Je lâche sa main.
Mon malaise est évident. Je suis aussi à l’aise qu’une dinde avant Thanksgiving dans cette atmosphère très lourde.
Finalement, Sebastian s’éclaircit la gorge.
— Alors ma puce, tu sais ce que tu veux faire pour ton anniversaire ?
J’avais justement besoin qu’on change de sujet de conversation.
— C’est ton anniversaire bientôt ? Quand ?
— Oh, pas avant le mois prochain.
— Le 30, pour être précis, ajoute Rachel en dégustant son vin.
Madison plisse les yeux en regardant sa mère avec amusement.
— Tu te souviens, quand tu étais petite, tu rêvais d’aller à Rome pour ton anniversaire ? révèle Sebastian en coupant une tranche de pain de viande.
— Ah bon ?
Encore une surprise.
— Oui, répond-elle en haussant les épaules. Cette ville a l’air magnifique. Et puis j’ai entendu dire que les biscotti y sont à tomber.
Elle sourit largement pour me taquiner. Je me souviens alors que la première fois que nous avons mangé des biscotti ensemble, c’était chez Dolci’s. C’était aussi la première fois que j’avais le sentiment d’être un gentleman et pas un complet pauvre type.
Ce sentiment valorisant me manquait vraiment, j’ai besoin d’en refaire l’expérience. En y pensant, il me vient à l’idée de proposer :
— Alors, c’est décidé. On part à Rome pour ton anniversaire !
Maddy éclate de rire, mais elle s’arrête net en voyant que je le dis sérieusement.
— Non, je ne peux pas accepter, c’est trop.
Je secoue la tête, impossible de me faire changer d’avis.
— Arrête de dire des bêtises ! On y va, il mio angelo ! Tu n’as besoin que de ton passeport et de ta valise. Je m’occupe du reste.
— Dixon…
Mais je lui fais signe de se taire, le sourire aux lèvres. L’affaire est entendue.
Elle se tourne vers Rachel.
— Maman !
Mais cette dernière lève les mains, refusant de prendre parti.
Avec toute la bonne humeur qui règne, j’en ai presque oublié que Juliet est assise juste en face de moi.
— Puisque tu offres si généreusement des voyages à Rome, pourquoi ne pas m’emmener aussi ? Une de plus, une de moins, ça ne fait pas une grosse différence. Et puis je voyage léger, dit-elle en riant malicieusement.
Elle fait semblant de plaisanter, mais je la connais. Je la toise alors.
— Trois, c’est une de trop.
— Parfois, trois, c’est très sympa.
Elle esquisse un sourire entendu en voyant ma moue de dégoût.
— Eh bien, pas pour ce voyage.
Maddy boit nerveusement une gorgée de vin. Je ne fais aucun effort pour cacher le mépris que j’éprouve pour sa demi-sœur. Je n’arrive pas à croire qu’avant, j’aimais coucher avec cette fille. Elle me répugne. Ses cheveux blonds, ramassés dans un chignon, exposent son visage aux traits trop durs ; son corps, mis à part son ventre rond, n’est pas si féminin que ça. Tout le contraire de Madison. Sans parler du fait que cette fille est une garce de première classe qui me fait regretter, chaque fois que je la regarde, de ne pas avoir été castré avant de la rencontrer.
Je devais avoir complètement perdu l’esprit. Je ne me sens pas du tout attiré par elle, si je pouvais effacer tous les souvenirs que j’ai d’elle, je le ferais. Malheureusement, c’est impossible. Juliet me renverra toujours en pleine face l’enfoiré que je suis.
Nous poursuivons le dîner en discutant de choses plus légères. Chaque fois que Juliet se met à parler, je l’ignore ou murmure quelques mots à l’oreille de Madison. La plupart du temps, je ne lui dis que des choses banales comme « Tu aimes le vin ? » ou « Ce repas est vraiment délicieux », mais je fais en sorte de caresser sa cuisse ou de frôler mes lèvres contre son oreille. Je fais toutes ces petites choses qui la font rougir. Juliet devient cramoisie elle aussi, mais pour une tout autre raison.
Qui aurait cru qu’embêter Juliet deviendrait mon passe-temps favori ?
— On peut passer au dessert ? demande Rachel d’une voix chantante tandis que j’effleure dangereusement l’entrejambe de Madison.
— Moi je suis prêt, chuchoté-je, ce qui la fait sursauter.
À ce moment-là, je sens distinctement mon sexe frémir dans mon pantalon.
Juste au moment où j’allais inventer une excuse bidon pour nous permettre de nous échapper, Rachel demande :
— Maddy, tu veux bien m’aider à faire marcher la nouvelle machine à café ? Sebastian dit qu’elle est trop high-tech pour lui.
Celui-ci se met à rire et, pour plaisanter, il donne une claque sur les fesses de sa femme lorsqu’elle se dirige vers la cuisine.
Maddy me regarde dans les yeux en me priant de l’excuser, et je lui souris en l’embrassant rapidement sur les lèvres.
— Tu as bien fait d’emporter ton pyjama.
Elle se penche en avant et murmure :
— Je ne l’ai pas pris…
J’avale de travers et m’étouffe presque, tant son audace m’excite. Maddy se relève, délibérément provocante. Je baisse les yeux sur ses jambes interminables et je suis happé par le souvenir de ces cuisses totalement ouvertes. J’ai brusquement envie de la lécher partout. Mais je reste impassible et me relève à mon tour, car je n’ai pas l’intention de rester une seconde de plus en compagnie de Juliet.
— Je vais fumer.
— D’accord, à plus tard.
Elle me donne un baiser bien trop rapide dont je devrai me contenter pour l’instant.
Sebastian discute du bébé avec Juliet qui n’a pourtant pas l’air très enthousiaste, alors j’en profite pour sortir. Je sens son regard perçant vissé sur moi jusqu’à ce que je disparaisse de son champ de vision.
Je marche le long de l’allée pavée avec l’intention de visiter les lieux, ne sachant pas combien de temps Maddy sera occupée. La soirée n’a pas été trop difficile jusqu’à présent, mais j’imagine que ce n’est que le début.
Je fume lentement ma cigarette, perdu dans mes pensées et le regard plongé sur ce vaste lac obscur qui cache tant de secrets. Il y en a tellement dans cette maison. J’aimerais en connaître certains, mais les autres, je souhaiterais ne jamais les avoir entendus.
— Je vais finir par réaliser tes rêves, Dixon.
Il suffit de si peu pour détruire l’aura de paix qui s’était installée autour de moi. Tout n’est plus que chaos.
— Ah bon ? Tu as l’intention de quitter cette maison et de rejoindre la troupe d’un cirque ? réponds-je brutalement et sans même prendre la peine de me retourner.
— Ce n’est pas gentil de dire ça.
J’entends ses chaussures qui crissent sur les gravillons, signe qu’elle se rapproche de plus en plus. Alors je décide qu’il est temps de m’éloigner.
Je la préviens :
— Tu sais, je n’aurais aucun scrupule à te renverser avec ma voiture.
La légère brise qui s’est levée pousse vers moi cette senteur florale qu’elle porte et qui me rendait fou à une époque. Ce sont des souvenirs que j’aimerais pouvoir effacer de mon cerveau à tout jamais. Mais c’est impossible.
— Pourquoi es-tu si cruel ?
Je prends une grande bouffée de ma cigarette avant de répondre :
— Tu as ce chic pour faire sortir le meilleur de moi-même, depuis toujours.
Elle ignore mon insolence.
— Ce n’est pas sérieux entre toi et Pollyana1, n’est-ce pas ?
— Si tu fais allusion à Madison, la réponse est : si, ça l’est.
Je continue de lui tourner le dos, car le simple fait de la voir me donne la nausée.
— Dixon…
Dès que je sens sa main sur mon épaule, je me retourne et lance avec férocité :
— Ne me touche pas !
Elle semble décontenancée par mon hostilité.
— Mais qu’est-ce qui t’arrive ? Avant tu adorais être avec moi. Tu aimais tellement me baiser, dit-elle en faisant glisser un ongle pointu le long de mon bras.
J’ai l’impression qu’elle enfonce un couteau dans ma chair. Je frappe sa main pour l’arrêter.
— À cette époque, je ne raisonnais pas comme quelqu’un de normal.
Elle me regarde, perplexe, et je poursuis :
— J’ai été vraiment dingue d’accepter une relation avec toi.
Ma réflexion la choque visiblement et je conclus :
— Je te remercie de cette conversation passionnante, mais j’ai mieux à faire – comme trouver quelqu’un de plus agréable à regarder que toi.
J’écrase ma cigarette et tente de m’éloigner. Mais elle m’arrête en passant.
— Tu sembles oublier notre petit secret. Un secret qui pourrait bel et bien détruire ta carrière.
Elle croise les bras sur sa poitrine généreuse en prenant un air suffisant, pour me défier.
Ce geste me rend furieux et le peu de contrôle qui me reste part en fumée.
— Tu sais quoi ? dis-je en approchant mon visage du sien. Raconte ce que tu veux à qui tu veux. Je m’en fous, ajouté-je, en écartant son bras. J’aime mieux ça que d’être soumis à ton chantage et de devenir ton larbin.
Elle ne s’attendait pas à cette réaction, car elle semble totalement prise au dépourvu. C’est agréable à voir. Mais mon exaltation est de courte durée.
— Je vais tout dire à ton petit angelo, menace-t-elle en se moquant ouvertement du surnom que je donne affectueusement à Madison.
Je plisse les yeux.
— Comme tu veux. Ne te gêne pas. D’ailleurs, tu sais quoi ? Je vais lui dire moi-même. C’est encore une meilleure idée.
Le rythme effréné de son pouls, au niveau de la carotide, révèle soit, qu’elle a peur, soit – Dieu m’en garde – qu’elle est excitée par notre discussion.
— Et qu’est-ce que je te propose exactement ? demande-t-elle en se léchant les lèvres.
— Je n’en ai pas la moindre idée. Il y a dix jours, tu as fait en sorte de me mettre au pied du mur. Tu sais ce qui arrive quand on coince un chien qui a la rage dans un coin ?
Elle secoue négativement la tête, sa respiration devient saccadée.
— Il mord.
— J’ai l’habitude de tes morsures, Docteur Mathews. Je me souviens de toutes.
Je lui lance un regard noir et déclare :
— Écarte-toi avant que je ne cède à l’envie de te noyer dans le lac.
Je suis surpris de la voir obtempérer sans protester. Je décide de m’éloigner aussitôt.
— Au fait, tu n’as pas eu vent de la bonne nouvelle.
En entendant le ton hypocrite et provocateur qu’elle adopte, je m’arrête net.
— Tu déménages enfin en Afrique ?
Elle ignore mon sarcasme.
— Dylan s’installe chez moi la semaine prochaine. Je sais, c’est plus tôt que prévu. Alors puis-je demander à la gentille Madison de venir nous donner un coup de main pour le déménagement ?
Voilà son argument final ; la seule chose qu’elle utilisera toujours contre moi.
Malheureusement, elle est la seule personne qui peut garder le frère de Maddy à distance et elle le sait très bien. Je me fiche pas mal de ternir ma réputation, par contre je ferais tout pour que Maddy ne soit plus affectée par son frère.
Je me retourne lentement vers elle et inspire trois fois avant de parler.
— Je te préviens, si l’un d’entre vous pose ses mains sur elle, je vous tue tous les deux.
Ses lèvres esquissent un sourire machiavélique.
— Je ne pense pas que tu sois en position de faire des menaces.
Je me précipite alors vers elle et l’agrippe par les bras.
— Ce n’est pas une menace, c’est une promesse, dis-je en la secouant brutalement.
Elle répond à ma violence vicieusement.
— Oh, j’aime quand tu ne me ménages pas.
— Ce n’est pas une blague. Là, on parle de ma vie. Et, c’est la vie de Maddy que tu vas détruire en faisant comme si tout n’était qu’un jeu.
Je ne peux m’empêcher de serrer encore plus fort mes doigts sur ses biceps en espérant qu’elle finisse par s’en rendre compte et se raisonner.
Mais sans surprise, cela ne marche pas.
— Je joue au jeu que tu m’as appris.
Je la relâche, écœuré.
Elle a raison.
Juliet se tapote les lèvres en penchant la tête sur le côté.
— Tu sais, ton implication auprès d’elle est impressionnante, mais je vois clair dans ton jeu. Je pense que si tu avouais à l’innocente Maddy tes activités extra-professionnelles avec tes patientes, elle ne serait plus si pressée de voler avec toi, direction Rome. Je pense plutôt que, une fois qu’elle saura que tu es un chaud lapin, elle te laissera immédiatement tomber. Je suis aussi persuadée qu’au fond, tu tiens beaucoup plus à ta carrière que tu ne le dis. Si les médias ou tes collègues ont vent de toute cette histoire, ta carrière de psychiatre est foutue, et tout ce pour quoi tu as travaillé si dur sera détruit. Nous le savons tous les deux, tu ne diras rien à Madison. Arrête ton bluff, Dixon.
Quelle… garce !
— Qu’est-ce que tu veux ? sifflé-je, les mâchoires serrées.
Je déteste entendre qu’elle a raison.
D’un air suffisant, elle déclare :
— Tu sais très bien ce que je veux.
Cette simple allusion me retourne l’estomac.
— Eh bien, je te préviens, ça n’arrivera jamais. Qu’est-ce que tu proposes d’autre ?
Elle prend un air dédaigneux, visiblement énervée par mon aplomb.
— On n’est pas dans un jeu à la télé. Tu dois jouer selon mes règles, sinon… tu perds.
Comment pourrais-je gagner si elle me tient par les couilles ?
— Dans tous les cas, je serai perdant.
Elle fait un geste de la main comme pour balayer mes inquiétudes.
— Oh, arrête de pleurnicher comme un bébé, à la fin ! Tu es devenu tout mou. Mais je sais… – elle s’avance vers moi et pose sa main sur mon sexe – combien tu peux être dur parfois.
Je ravale ma répulsion et opte pour la franchise.
— Donc… si j’accepte de te baiser et de devenir ton gigolo, tu feras en sorte que ce psychopathe garde ses distances avec Maddy ?
Je tente de respirer, malgré la douleur que provoquent les caresses brutales de Juliet.
Elle hoche la tête tout en intensifiant ses gestes, qui deviennent de plus en plus fermes. Contrairement à mon sexe.
— Oui. Sans parler du fait que ton secret sera bien gardé, dit-elle en faisant semblant de jeter une clé invisible par-dessus son épaule. Personne ne découvrira que tu es un gros queutard. Tu peux continuer à jouer à la famille parfaite avec ta petite bergère. Elle ne se doutera pas que tu baises à son insu pour obtenir sa liberté. Et la tienne.
Je me fiche bien de ma liberté. Je veux bien payer pour mes péchés tant que cela permet à Maddy de ne plus souffrir en voyant son frère.
Autrement, cela va la briser. Elle vient tout juste de s’installer dans un lieu où elle se sent enfin chez elle. Un endroit où elle est en sécurité ; où elle n’a pas besoin de fermer la porte de sa chambre à clé, la nuit. Mais si ce détraqué s’installe dans son immeuble, elle sera à nouveau hantée par son passé et je sais que cela la détruira.
Par contre, je refuse d’être la poupée gonflable de Juliet. Je me débrouillerai pour trouver une solution. Quoi qu’il arrive, je refuse d’être perverti par cette femme, qui ne me désire que parce qu’elle ne peut plus m’obtenir.
Il n’est plus question, dans cette situation, de satisfaction physique, mais de contrôle.
Pour l’instant, mieux vaut que je lui fasse croire qu’elle a gagné.
— D’accord, dis-je d’une voix rageuse, et je recule pour lui échapper.
Juliet sourit triomphalement.
— Je t’ai dit que Dylan déménageait la semaine prochaine ? Mais quelle idiote ! Les hormones de grossesse me ramollissent le cerveau. En fait, je rectifie : il en avait très envie, mais je lui ai dit non. Loin de moi l’idée de vivre dans le péché.
Je ne peux pas m’empêcher de ricaner.
— C’est un peu tard, non ? dis-je en baissant les yeux sur son ventre.
Elle pose alors fièrement ses mains sur son ventre rond.
— Techniquement, c’est notre péché. Pas celui de Dylan. Je tente de me racheter, de faire table rase de mon passé avec mon futur mari.
Frustré, je tire sur mes cheveux.
— Même plusieurs vies ne suffiraient pas pour que nous nous rachetions, Juliet.
Elle presse ses lèvres l’une contre l’autre et semble prendre le temps d’encaisser ce que je viens de dire.
— Tu n’as pas tort, confirme-t-elle en faisant un pas en avant pour caresser ma joue de son index. Alors, passe me prendre samedi matin.
Je frappe sa main d’un coup sec. Bien que je ne souhaite pas du tout la voir, je me rends compte que je n’ai pas le choix.
— Tu es au courant que tu vis dans le même immeuble que Maddy ? Il est hors de question que je te retrouve là-bas. Si j’accepte de participer à cette farce, ce sera selon mes termes.
— D’accord. Alors tu décides du lieu, moi je m’occupe du reste.
Je réfléchis à un quartier dans lequel Madison ne se rend presque jamais.
— Retrouve-moi à l’angle de Warren Street et West Broadway, à Tribeca.
Elle acquiesce joyeusement.
— J’aime vraiment quand tu prends le contrôle. Ça me rappelle que sous cette façade de mec ennuyeux et dominé, se cache un homme viril qui m’a baisée jusqu’à me faire oublier mon nom.
Je détourne le visage, honteux.
Juliet fait un pas en avant et je ferme les yeux, écœuré par la façon dont elle me parle.
— Il faut que tu retrouves cette virilité, car cet homme, c’est vraiment toi. Tu as été transformé en esclave castré par Madison, mais ce n’est pas toi. De toute manière, je vais t’aider à redevenir qui tu es, car, au fond, nous savons tous les deux que tu vas aimer ça. Tu es accro au péché, Dixon. Nous le sommes tous les deux.
Alors qu’elle s’apprête à me caresser la joue, une voix hésitante s’élève derrière moi. Mon cœur se déchire.
— Tout va bien ?
Rapidement, je saisis Juliet par le poignet et baisse sa main. Elle me lance un sourire narquois.
— Oui, tout va bien.
Je me ressaisis et me tourne pour faire face à Madison, totalement déconcertée.
Avant qu’elle n’ait le temps de poser davantage de questions, je lui dis :
— On rentre ?
Elle a l’air perdue. Et en colère, aussi. Mais elle se contente d’acquiescer.
— J’arrive tout de suite. Je vais appeler Dylan et lui dire que ce n’est pas la peine de passer.
Je ferme les yeux le temps d’une seconde, mais je reste calme. Par contre, Madison semble sur le point de défaillir en entendant le nom de son frère. Je passe mon bras autour de ses épaules tremblantes et la dirige loin de cette fille fourbe et bien plus intelligente que je ne le pensais. Toutes ses manigances ne servent qu’à démontrer que c’est elle qui commande. Elle veut prouver avec quelle facilité elle pourrait détruire tout ce qui compte dans ma vie.
— Tu es sûr que tout… que tout va bien ? demande Madison d’une petite voix alors que nous marchons vers la maison.
— Oui, tout va bien.
Je la serre fort contre moi.
— Qu’est-ce que voulait Juliet ?
J’ai encore mal au niveau de l’entrejambe.
— Rien d’important. Tu es prête pour le dessert ?
Il faut à tout prix que je gomme la moindre trace de Juliet sur mon corps.
Maddy hausse les épaules.
— J’ai perdu l’appétit.
Avant d’avoir le temps de lui demander si elle va bien, elle rentre dans la maison et je la suis aveuglément. Je reprends ma place à table et me mets à parler de tout et de rien avec ses parents, mais je n’arrive pas à chasser de ma tête ce que je viens d’accepter de faire.
Aurais-je vendu mon âme au diable ?


1. Pollyana est l’héroïne du roman éponyme, Pollyana, de l’écrivain américaine Eleanor H. Porter. Il est paru en 1913 et met en scène une jeune fille orpheline qui conserve une vision très optimiste de la vie malgré ses déboires. Elle symbolise la naïveté et l’acceptation des vicissitudes de la vie.







CHAPITRE 4

LA VÉRITÉ, RIEN QUE LA VÉRITÉ

Dixon


Le lendemain, je suis en colère et surtout très tendu.

Après avoir été presque pris la main dans le sac avec Juliet, Madison m’a demandé de la ramener chez elle, prétextant un mal de tête. Je sais très bien qu’elle mentait, mais qui suis-je pour la juger ? Je n’arrête pas de mentir.

Contrairement à ce que pense Juliet, je ne suis pas accro au péché. Cet homme qu’elle a connu n’existe plus, grâce à Madison.

Rongé de culpabilité, j’attrape mon téléphone.

Ton mal de tête est passé ?

C’est une piètre tentative, mais j’ai besoin de savoir si elle accepte encore de me parler.

Oui.

Sa réponse sèche indique que je peux aller me faire foutre. La balle est dans mon camp.

Ça te dit de faire un truc sympa ensemble ce week-end ?

Comme quoi ?

Le simple fait de recevoir une réponse me remonte le moral.

Je ne sais pas. À toi de choisir.

J’aimerais bien passer tout le week-end avec toi.

D’habitude, sa proposition m’aurait rempli de joie, mais là j’ai l’impression d’être un vrai salopard.

Je suis occupé samedi matin… Mais à partir de l’après-midi, je suis tout à toi.

Qu’est-ce que tu fais samedi matin ?

Je pousse un grognement tout en tapant ma réponse bidon.

Rien d’important.

Je ne reçois qu’un simple « OK » en retour. Je suis en train de saboter ma relation, mais je le fais pour Maddy. Voilà ce que je me dis.

Je viens te chercher vers 16 h ?

Je fixe l’écran de mon téléphone pendant près de dix minutes, attendant sa réponse. Je finis par appuyer mon front contre mon bureau. C’est à ce moment-là que Madame Vale frappe à la porte.

— Docteur Mathews, votre café et votre aspirine sont prêts. Oh, mon Dieu, vous allez bien ? demande-t-elle en passant la tête dans mon bureau.

— Oui, ça va. Laissez tout sur mon bureau, Madame Vale, réponds-je sans même relever la tête. Elle marche précautionneusement vers moi, comme si elle s’approchait d’un lion en cage.

— Il y a autre chose ? demandé-je, en ne l’entendant pas se diriger vers la porte.

Elle s’éclaircit la gorge avant de répondre :

— Pardonnez-moi d’être indiscrète, mais… Vous êtes sûr que ça va ?

— Je ne me suis jamais senti aussi bien.

Elle n’en croit pas un mot, mais elle n’insiste pas.

— Puisque vous le dites… fait-elle avant de marquer une pause. Vous devriez changer de chemise avant que Chad n’arrive… Vous avez un reste de salade au thon d’hier collé sur la poche du devant.

— Je le gardais pour plus tard.

Je plaisante, mais j’ai du mal à déguiser mon dégoût en me rendant compte de mon apparence négligée.

— Pourriez-vous reporter mon rendez-vous avec Chad à la semaine prochaine ?

Pas question que je le reçoive dans cet état. Je ne sais pas quelle est la raison de sa visite, mais cela peut attendre. Je n’ai pas la tête à ça et j’ai le sentiment que cela ne pourrait que mal finir.

— Entendu, Docteur Mathews. Le patient de la séance de dix heures est arrivé et vous attend dans la salle d’attente.

Il n’est que dix heures, sans blague ? J’ai pourtant l’impression d’être là depuis plus d’une heure. Je finis par relever la tête et croise ses yeux inquiets.

— De qui s’agit-il ?

Elle peine à sourire, j’en déduis que c’est un cas.

— Paul Childs.

Je pousse un grognement et me vautre à nouveau sur mon bureau.

— Super. Pensez à m’amener le désodorisant lorsque nous aurons terminé.

— C’est noté. Je vous laisse encore quelques minutes avant de le faire entrer.

La porte se referme, annonçant son départ.

Je relève la tête, mais je me tasse sur mon siège en découvrant Paul Childs qui déboule dans mon bureau, une tétine de bébé à la bouche et ce qui semble être une couche, sous son pantalon.
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